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Alexandra Kollontaï (1872-1952) est la plus célèbre théoricienne et militante féministe
bolchévique. Dans ce texte, extrait d’une brochure publié en 1920, à l’époque où elle

forme avec Alexandre Chliapnikov l’Opposition ouvrière au sein du Parti communiste,
Kollontaï retrace une histoire du mouvement ouvrier féminin en Russie depuis le

dernier quart du XIXe siècle jusqu’à 1908, année du premier Congrès pan-russe des
femmes. Conférant un rôle décisif à la révolution de 1905, elle poursuit à travers cet

essai historiographique un objectif théorique et politique clair : montrer que
l’émancipation des femmes du prolétariat est inatteignable par les voies du

« féminisme » (bourgeois) et qu’émancipation ouvrière et émancipation féminine, sans
se confondre, sont organiquement liées (introduction de revueperdiode.net).

ù�  dans le temps doit-on sitùer le de#bùt dù moùvement oùvrier fe#minin en Rùssie ? En
vertù de sa natùre me'me, le moùvement oùvrier fe#minin est partie  inte#grante dù
moùvement  oùvrier  en  ge#ne#ral ;  il  est  impossible  de  les  se#parer  l’ùn  de  l’aùtre.

L’oùvrie�re,  en  tant  qùe  membre  dù prole# tariat  vendant  sa  force  de  travail,  a  accompagne#
l’oùvrier a�  chaqùe fois qù’il est entre#  en action poùr conqùe#rir ses droits hùmains. Dans toùs
les  soùle�vements  et  dans  toùtes  les  e#meùtes  d’ùsines,  qùi  fùrent  si  de#plaisantes  poùr  le
tsarisme, elle a participe#  sùr ùn pied d’e#galite#  avec l’oùvrier.

O
Le moùvement oùvrier fe#minin a ainsi commence#  avec les premiers signes d’e#veil d’ùne

conscience de classe aù sein dù prole# tariat rùsse et avec les premiers efforts poùr acqùe#rir,
par  des  gre�ves  et  des  actions  directes,  des  conditions  de  vie  plùs  sùpportables  et  moins
hùmiliantes.

Les  oùvrie�res  joùe�rent  ùn  ro' le  actif  dans  les  troùbles  qùi  eùrent  lieù  a�  l’ùsine  de
Krengol’mskaï�a en 1872 et dans les e#meùtes de 1874 a�  l’ùsine textile Lazarev a�  Moscoù ; les
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femmes  ont  e# te#  impliqùe#es  dans  la  gre�ve  de  1878  a�  l’ùsine  Novaï�a  Priadil’nia  a�  Saint-
Pe#tersboùrg  et,  en  1885,  elles  ont  gùide#  les  oùvriers  dù  textile  lors  de  la  ce# le�bre  gre�ve
d’Orekhovo-Zoùï�evo : les ba' timents de l’ùsine fùrent de#trùits et le goùvernement tsariste dùt
e#dicter dans l’ùrgence,  le 3 jùillet,  ùne loi  interdisant le travail  de nùit des femmes et des
jeùnes.

Il convient de noter qùe les vagùes spontane#es de gre�ve qùi, dans les anne#es 1870 et aù
de#bùt des anne#es 1880, poùsse�rent le prole# tariat rùsse a�  l’action, toùche�rent en particùlier
l’indùstrie textile, où�  ùne force de travail fe#minin a�  bon marche#  e# tait invariablement employe#e.
Cependant, a�  cette pe#riode, les troùbles e# taient de natùre pùrement « e#conomiqùe » ; c’e# tait
ùne re#ponse aù cho' mage et a�  la grave crise de l’indùstrie cotonnie�re. Il n’en e# tait pas moins
extraordinaire qùe la jeùne travailleùse, politiqùement naï�ve et ployant de#sespe#re#ment soùs le
poids de rùdes, d’insùpportables conditions de travail, me#prise#e par toùs (me'me par la moitie#
fe#minine de la petite-boùrgeoisie ùrbaine dont elle diffe#rait par sa ferme fide# lite#  aùx vieilles
traditions paysannes) soit a�  l’avant-garde, combattant poùr les droits de la classe oùvrie�re et
poùr  l’e#mancipation  des  femmes.  Les  difficiles  conditions  de  vie  aùxqùelles  les  salarie#s
inde#pendants  dù prole# tariat  avaient  a�  faire  face,  poùssaient  l’oùvrie�re  a�  agir  oùvertement
contre le poùvoir des employeùrs et contre sa propre re#dùction en esclavage par le capital. En
se battant poùr les droits et les inte#re' ts de sa classe, l’oùvrie�re traçait inconsciemment la voie
a�  la libe#ration de son sexe des chaï'nes spe#cifiqùes qùi l’entravaient et qùi prodùisaient,  y
compris aù sein de la classe oùvrie�re ùnie, ùne sitùation d’ine#galite#  en termes de statùts et de
conditions de travail.

Aù coùrs de la seconde moitie#  des anne#es 1890, pe#riode de troùble grandissant aù sein dù
prole#tariat,  les  oùvrie�res  participe�rent  e#galement  de  manie�re  active  aùx  diffe#rentes
pertùrbations. La « re#volte d’avril » 1895 a�  l’ùsine de Iaroslavl fùt mene#e avec l’aide et soùs
l’inflùence  des  tisserandes.  Les  oùvrie�res  de  Saint-Pe# tersboùrg n’abandonne�rent  pas  leùrs
camarades aù coùrs des gre�ves e#conomiqùes sporadiqùes de 1894-1896 ; et qùand la gre�ve
historiqùe des oùvriers dù textile e#clata, a�  l’e# te#  1896, les oùvrie�res se joignirent aùx hommes
dans ùne marche commùne. Qù’importait si,  s’e# tant mises en gre�ve, beaùcoùp d’entre elles
e# taient soùs la menace d’ùn licenciement, d’ùne peine prison où me'me de l’exil ? La caùse
commùne de leùr classe e# tait plùs grande, plùs importante et plùs sacre#e qùe les sentiments
maternels, les soins domestiqùes où le bien-e' tre personnel et familial.

En pe#riode de troùbles et de gre�ves, la femme dù prole# tariat, pie# tine#e, craintive et prive#e de
droits, grandit soùdainement et apprend a�  se tenir haùte et droite. La « femelle » e#gocentriqùe,
e# troite  d’esprit  et  arrie#re#e  politiqùement,  devient  ùne  e#gale,  ùne  combattante  et  ùne
camarade.  Cette  transformation est  inconsciente et  spontane#e,  mais  elle  est  importante et
significative  parce  qù’elle  re#ve� le  de  qùelle  manie�re  la  participation  de  l’oùvrie�re  aù
moùvement  oùvrier  la  condùit  vers  sa  libe#ration,  non  seùlement  en  tant  qùe  personne
vendant sa force de travail, mais aùssi en tant qùe femme, e#poùse, me�re et me#nage�re.

AH  la fin des anne#es 1890 et aù de#bùt dù XXe sie�cle, il y eùt de nombreùx troùbles et ùne
se#rie de gre�ves dans les ùsines qùi employaient principalement le travail fe#minin : a�  l’ùsine de
tabac de Chapchal, dans les filatùres Maxwell a�  Saint-Pe# tersboùrg, etc. Le moùvement oùvrier
rùsse  se  renforça  et  devint  plùs  organise# .  L’opposition  dù  prole# tariat  fe#minin  aù  re#gime
tsariste grandit elle aùssi. Mais jùsqù’a�  la grande anne#e de la premie�re re#volùtion rùsse, le
moùvement e# tait principalement de natùre e#conomiqùe. Les slogans politiqùes devaient e' tre
tùs où formùle#s sùbrepticement. Un solide instinct de classe amena les oùvrie�res a�  soùtenir
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les gre�ves ; elles e# taient soùvent responsables de l’initiation et de la condùite des gre�ves. Mais
dans la mesùre où�  les femmes n’e# taient pas encore sùffisamment organise#es et ne disposaient
pas  de  canaùx  de  commùnication,  aùssito' t  qùe  la  vagùe  de  gre�ves  se  calmait  et  qùe  les
oùvriers retoùrnaient aù travail  dans la victoire où dans la de# faite,  elles  se retroùvaient a�
noùveaù disperse#es et isole#es. AH  cette e#poqùe, les femmes e# taient peù nombreùses dans les
strùctùres de parti clandestines. Les objectifs ge#ne#raùx dù parti socialiste e#choùaient a�  attirer
la prole# taire ; elle restait indiffe#rente aùx ide#es politiqùes et ne croyait pas qùe sa libe#ration en
tant qù’oùvrie�re où en tant qùe femme e#tait possible. En ce de#bùt de XXe sie�cle, l’expe#rience
des six millions de femmes prole# taires de Rùssie e# tait ùn long cycle de la faim, dù de#nùement
et de l’hùmiliation. La joùrne#e de travail e# tait de doùze heùres où, a�  toùt le moins, onze. Les
femmes travaillaient poùr des salaires de mise�re de doùze où treize roùbles par mois et elles
vivaient dans des baraqùements sùrpeùple#s.  Lorsqù’elles e# taient malades,  enceintes où aù
cho' mage, elles ne recevaient d’aide ni dù goùvernement ni de la socie# te# , et il e# tait impossible
d’organiser ùn syste�me d’aide mùtùelle car le goùvernement tsariste s’attaqùait sans merci a�
toùs les efforts d’organisation de la part des oùvriers. Tel e# tait le sort de l’oùvrie�re. Ses e#paùles
ployaient soùs le poids d’ùne insùpportable oppression. Elle n’avait devant ses yeùx qùe la
paùvrete#  et la faim et ne poùvait croire en ùn avenir meilleùr et en la possibilite#  de se battre
poùr renverser le joùg dù tsarisme et le joùg dù capital.

Aù  de#bùt  dù  XXe  sie�cle  encore,  l’oùvrie�re  ordinaire  e#vitait  la  politiqùe  et  la  lùtte
re#volùtionnaire. Il est vrai qùe le moùvement socialiste rùsse est fier dù nombre de femmes
remarqùables et he#roï�qùes qùi, par leùr travail actif et leùr sacrifice de soi, ont contribùe#  a�
e# tablir le moùvement clandestin et a�  pre#parer le terrain a�  son de#veloppement ùlte#rieùr. Mais
ces femmes,  depùis les premie�res socialistes des anne#es  1870 comme Sofia Bardina et les
sœùrs Lechern, qùi disposaient d’ùn charme personnel et d’ùne grande force morale, jùsqù’a�
Petrovskaï�a et sa volonte#  de fer, n’e# taient pas issùes dù prole# tariat. C’e# taient les jeùnes femmes
qùe Toùrgùeniev ce# le#brait dans son poe�me en prose  Porog (Le seùil) : des filles de milieùx
aise#s et aristocratiqùes qùi avaient qùitte#  la maison de leùrs parents et rompù avec leùr passe# .
Dans ùn effort poùr expier les pe#che#s de leùrs pe�res, elles s’engageaient dans la lùtte contre
l’injùstice sociale et « allaient vers le peùple » mùnies de la propagande re#volùtionnaire. Me'me
plùs tard, alors qùe le marxisme s’e# tait fermement e# tabli aù sein dù moùvement oùvrier rùsse,
les  femmes  prole# taires  ne  participaient  qù’occasionnellement  a�  la  vie  politiqùe.  AH  cette
e#poqùe,  les  membres  actives  des  organisations  clandestines  e# taient  des  femmes  de
l’intelligentsia, pas des oùvrie�res. Il n’arrivait qùe rarement qù’on parvienne a�  convaincre ùne
jeùne travailleùse d’assister a�  ùne re#ùnion non aùtorise#e. Les oùvrie�res ne venaient pas non
plùs aùx coùrs dù dimanche soir qùi se tenaient a�  la pe#riphe#rie de Saint-Pe#tersboùrg et qùi
e# taient alors la seùle « alternative le#gale », la seùle manie�re poùr la grande masse des oùvriers
d’entrer en contact avec les ide#es dù marxisme et dù socialisme re#volùtionnaire, pre#sente#es
soùs  coùvert  de  leçons  inoffensives  de  ge#ographie  et  d’arithme#tiqùe.  Les  oùvrie�res
continùaient de passer a�  co' te#  de la vie et de la lùtte, croyant qùe leùr destin e# tait  dans la
marmite, le lavoir et le berceaù.

La première révolution : 1905

La sitùation changea radicalement a�  partir dù moment où�  le spectre roùge de la re#volùtion
plana poùr la premie�re fois sùr la Rùssie de ses ailes foùgùeùses. L’anne#e re#volùtionnaire 1905
cre#a ùne onde de choc aù sein des masses oùvrie�res. L’oùvrier rùsse ressentit sa force poùr la
premie�re fois et re#alisa qù’il portait sùr ses e#paùles toùte la richesse dù pays. L’oùvrie�re rùsse
prole#tarienne,  qùi  collabora  inde# fectiblement  a�  toùtes  les  manifestations  politiqùes  des
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anne#es re#volùtionnaires 1905-1906, fùt aùssi arrache#e a�  sa torpeùr. Elle e# tait partoùt. Si noùs
voùlions relater les cas de participation massive des femmes dans le moùvement de l’e#poqùe,
e#nùme#rer  les  formes actives  de protestation et  de lùtte  des oùvrie�res,  rappeler  toùtes les
actions  de#sinte#resse#es  entreprises  par  les  femmes  prole# taires,  leùr  fide# lite#  aùx  ide#aùx  dù
socialisme, noùs devrions reconstrùire sce�ne par sce�ne l’histoire entie�re de la re#volùtion rùsse
de 1905.

Beaùcoùp se soùviennent encore de ces anne#es, car elles laisse�rent de vives impressions ;
beaùcoùp se rappellent encore ces femmes « grises » commençant a�  prendre vie. Les femmes
e#coùtaient les orateùrs lors des re#ùnions pleines a�  craqùer de l’organisation de Gapone1, leùrs
visages impatients  et  pleins d’espoirs et  leùrs  cœùrs  pe#tris  d’enthoùsiasme.  Alors  qù’elles
marchaient en rangs serre#s dans les corte�ges d’oùvriers, leùrs visages e# taient pleins d’e#nergie
concentre#e,  de  sentiment  de  triomphe  et  d’ine#branlable  re#solùtion.  En  ce  me#morable
dimanche 9 janvier2, elles e# taient massivement pre#sentes. Le soleil e# tait e# trangement radieùx
poùr Saint-Pe#tersboùrg.  Il  e#clairait  les  visages  des  nombreùses  femmes pre#sentes  dans  la
foùle. Elles paye�rent le prix fort poùr leùrs illùsions et leùr since#rite#  infantile, car nombreùses
fùrent  les  femmes  a�  faire  partie  des  victimes de  ce  joùr  de  janvier.  L’appel  a�  ùne  « gre�ve
ge#ne#rale » circùla d’atelier en atelier et fùt entendù par ces femmes qùi hier encore e# taient
de#poùrvùes de toùte conscience politiqùe. Poùr beaùcoùp de femmes, ce fùt ùn premier avant-
goù' t de l’action de gre�ve.

Les oùvrie�res des provinces n’e# taient pas en retard sùr leùrs camarades des plùs grandes
villes.  Dùrant  les  joùrne#es  d’octobre,  harasse#es  par  le  travail  et  de  rùdes  conditions
d’existence, a�  la limite de la famine, les femmes qùitte�rent les ùsines et, aù nom de la caùse
commùne,  prive�rent  leùrs  enfants  de  leùr  dernier  boùt  de  pain.  L’oùvrie�re  invita  ses
camarades mascùlins a�  arre' ter le travail.  Ses mots e# taient simples, irre# fùtables et venaient
droit dù cœùr. Elle entretenait l’espoir et insùfflait de l’e#nergie a�  ceùx qùi e# taient de#moralise#s.
L’oùvrie�re se battait inlassablement et de manie�re de#sinte#resse#e ;  plùs elle devenait active,
plùs son processùs d’e#veil inte#rieùr s’accomplissait rapidement. L’oùvrie�re en vint peù a�  peù a�
comprendre le  monde  dans leqùel  elle  vivait  et  les  injùstices  dù syste�me capitaliste ;  elle
commença a�  e#proùver avec amertùme toùtes les soùffrances et les difficùlte#s aùxqùelles les
femmes faisaient face. Les voix de la classe oùvrie�re commence�rent a�  retentir plùs clairement
et  e#nergiqùement  poùr  la  reconnaissance  non seùlement  des  revendications  ge#ne#rales  de
classe, mais aùssi des besoins spe#cifiqùes et des revendications des oùvrie�res. En mars 1905,
l’exclùsion des femmes des e# lections des de#pùte#s oùvriers de la commission Chidlovsky3 fùt la
soùrce d’ùn profond me#contentement ;  les soùffrances et privations qù’hommes et femmes
avaient e#proùve#es les avaient rapproche#s. Il paraissait injùste de mettre l’accent sùr le statùt
infe#rieùr  de  la  femme  apre�s  qù’elle  s’e# tait  re#ve# le#e  e' tre  ùne  combattante  qùalifie#e  et  ùne
citoyenne de valeùr. Qùand la commission Chidlovsky e#carta la femme qùi avait e# te#  de#signe#e
comme  l’ùne  des  sept  de# le#gùe#s  de  l’ùsine  de  Sampsonievsky,  des  oùvrie�res  indigne#es,

1 NDT (idem pour toutes les notes suivantes) : Gueorgui Apollonovitch Gapone (1870-1906), prêtre orthodoxe
russe. Jouissant d’une grande popularité auprès des milieux ouvriers de Saint-Pétersbourg, il fut l’instigateur
des manifestations du Dimanche rouge (voir note 2). Accusé par la suite, d’être un agent de la police secrète
russe, il fut assassiné en Finlande par des membres du Parti socialiste-révolutionnaire (voire note 10).
2 22  janvier  1905,  date  à  laquelle  une  manifestation  populaire  sur  la  place  du  Palais  d’Hiver  à  Saint-
Pétersbourg fut réprimée dans le sang par la Garde impériale tsariste. Cet événement est souvent considéré
comme le point de départ de la révolution de 1905.
3 Commission formée en février 1905 à l’initiative du tsar Nicolas II pour enquêter sur les causes des troubles
au sein des milieux ouvriers de Saint-Pétersbourg et de ses environs. Composée de membres du gouvernement
et de directeurs d’usines, la commission devait également inclure des délégués ouvriers élus. Mais incapable de
satisfaire les revendications ouvrières en terme de représentation, la commission fut très rapidement dissoute.
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repre#sentant  plùsieùrs  ùsines  de#cide�rent  de  pre#senter  a�  la  commission  la  de#claration  de
protestation sùivante :

« Les députées ouvrières ne sont pas autorisées à siéger à la commission dont vous avez
la présidence. Cette décision est injuste. Dans les usines et fabriques de Saint-Pétersbourg,
il y a plus de femmes que d’hommes. Le nombre de femmes employées dans les usines
textiles   augmente   chaque   année.   Les   hommes   se   dirigent   vers   les   usines   offrant   de
meilleurs   salaires.   La   charge   de   travail   des   femmes   est   plus   lourde.   Les   employeurs
profitent  de  notre   impuissance  et  de  notre  absence  de  droits.  Nous  sommes  plus  mal
traitées que les hommes et payées moins qu’eux. Quand cette commission a été annoncée,
nos cœurs se sont remplis  d’espoirs ;  enfin,  avons-nous pensé,   le  moment approche où
l’ouvrière de Saint-Pétersbourg pourra s’adresser à la Russie entière et, au nom de toutes
ses   sœurs   ouvrières,   révéler   l’oppression,   les   insultes   et   les   humiliations   dont   nous
souffrons et auxquelles les ouvriers hommes ne connaissent rien. Et alors que nous avions
déjà choisi nos représentants, nous avons été informées que seuls des hommes pouvaient
être élus députés. Mais nous espérons que cela n’est pas votre décision finale. En tout cas,
l’oukase   du  gouvernement   ne   fait   aucune  distinction   entre   les   ouvrières   et   la   classe
ouvrière dans son ensemble. »

Prive#es de repre#sentation, les oùvrie�res fùrent exclùes de la vie politiqùe aù moment où� , a�
travers la Premie�re Doùma d’EP tat4, la popùlation avait poùr la premie�re fois l’opportùnite#  de
diriger les affaires dù pays. Cela semblait e' tre ùne injùstice flagrante envers les femmes qùi
avaient porte#  le gros dù fardeaù de la lùtte poùr la libe#ration. Les oùvrie�res assiste�rent aùx
re#ùnions  concernant  les  e# lections  a�  la  Premie�re  et  a�  la  Deùxie�me  Doùmas,  exprimant
brùyamment leùr insatisfaction a�  l’e#gard d’ùne loi qùi les privait de toùte voix sùr ùn sùjet
aùssi important qùe le choix de de#pùte#s aù parlement rùsse. Il y eùt des cas, notamment a�
Moscoù,  où�  des  oùvrie�res  interrompirent  des  re#ùnions  par  leùrs  manifestations  de
protestation.

La majorite#  des 40 000 personnes qùi signe�rent les pe#titions adresse#es a�  la Premie�re et la
Deùxie�me  Doùmas  en  demandant  qùe  le  sùffrage  soit  e# tendù  aùx  femmes  e# taient  des
oùvrie�res.  Cela  proùve  qùe  les  oùvrie�res  n’e# taient  plùs  indiffe#rentes  a�  l’absence  de  droits
civiqùes qùi les toùchait. Les signatùres recùeillies par l’Union des femmes poùr l’e#galite#  des
droits et par d’aùtres organisations fe#minines boùrgeoises venaient des ùsines.  Cependant,
l’empressement de ces femmes a�  signer des pe# titions e# labore#es par des femmes d’ùne aùtre
classe indiqùe qù’elles n’avaient encore fait  qùe les premiers pas sùr la voie de leùr e#veil
politiqùe et s’e# taient arre'te#es a�  mi-chemin. Les oùvrie�res commençaient a�  prendre conscience
de leùr statùt politiqùe infe#rieùr en tant qùe femme, mais e# taient encore incapables de mettre
cela en relation avec la lùtte ge#ne#rale de leùr classe. Elles avaient encore a�  troùver le chemin
qùi me�nerait a�  la libe#ration des femmes prole# taires. Elles s’accrochaient encore aùx jùpons des
fe#ministes boùrgeoises. Les fe#ministes ùsaient de toùs les moyens possibles poùr e# tablir des
contacts  avec  les  oùvrie�res  et  les  gagner  a�  leùr  caùse.  Elles  essaye�rent  de  recùeillir  leùr
soùtien et de les organiser aù sein d’ùnions pre# tendùment sitùe#es « aù-dela�  des classes », mais
qùi e# taient de fait boùrgeoises de part en part. Cependant, ùn sain instinct de classe et ùne
profonde  me# fiance  a�  l’e#gard  des  « dames »  pre#serve�rent  les  oùvrie�res  dù  fe#minisme  et
empe'cha toùte relation dùrable et solide avec les fe#ministes boùrgeoises.

4 Douma d’État, assemblée législative sous l’Empire russe. La Première Douma fut convoquée par le tsar en
avril 1906 en réponse aux événements révolutionnaire de 1905. À partir de cette date et jusqu’à la Révolution
de 1917, la Russie eut le statut de monarchie constitutionnelle.
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Les  re#ùnions  de  femmes  fùrent  particùlie�rement  nombreùses  en  1905  et  1906.  Les
oùvrie�res y assistaient de bon gre#  ; elles e#coùtaient attentivement les fe#ministes boùrgeoises,
mais ne re#agissaient pas avec grand enthoùsiasme, parce qùe les oratrices ne disaient rien sùr
la façon dont les proble�mes ùrgents aùxqùels faisaient face celles et ceùx qùi e# taient rendùs
esclaves par le capital poùvaient e' tre re#solùs. Les femmes de la classe oùvrie�re soùffraient de
pe#nibles  conditions  de  travail,  de la  faim et  de  la  pre#carite# .  Leùrs  revendications  les  plùs
ùrgentes e# taient : ùne joùrne#e de travail plùs coùrte, des salaires plùs e# leve#s, ùn traitement
plùs hùmain de la part de la direction de l’ùsine, moins de sùrveillance par la police et plùs de
possibilite#s  d’  « action  inde#pendante ».  De  tels  besoins  e# taient  e# trangers  aùx  fe#ministes
boùrgeoises  qùi  venaient  vers  les  oùvrie�res  avec  leùrs  e# troites  pre#occùpations  et  des
« revendications fe#minines » exclùsivement. Les fe#ministes ne poùvaient pas comprendre la
dimension  de  classe  dù  moùvement  embryonnaire  des  oùvrie�res.  Elles  e# taient
particùlie�rement de#çùes par le personnel domestiqùe. En 1905, les fe#ministes boùrgeoises de
Saint-Pe#tersboùrg  et  de  Moscoù  prirent  l’initiative  d’organiser  la  premie�re  assemble#e  de
domestiqùes.  La re#ponse fùt  encoùrageante et  les premie�res re#ùnions attire�rent ùn pùblic
important ; mais qùand l’Union des femmes poùr l’e#galite#  des droits essaya d’organiser les
domestiqùes  selon  le  credo  de  l’ùnion  idylliqùe  entre  les  dames  employeùrs  et  leùrs
employe#es,  les  domestiqùes se de# toùrne�rent  et,  aù grand dam des fe#ministes,  rejoignirent
rapidement le parti de leùr classe.  C’est ce qùi se passa a�  Moscoù, Penza,  Kharkiv et dans
d’aùtres villes. Les efforts dù Parti progressiste des femmes, ùne organisation encore plùs a�
droite, poùr ùnir les domestiqùes soùs l’œil vigilant de leùrs maï'tresses, connùrent le me'me
sort :  les  domestiqùes  de#passe�rent  les  limites  fixe#es  par  les  fe#ministes.  Jetez  ùn  œil  aùx
joùrnaùx de 1905 et voùs verrez la qùantite#  d’informations qù’ils prodigùent sùr les gre�ves et
les manifestations de rùe aù coùrs desqùelles les jeùnes domestiqùes, me'me dans les re#gions
les plùs recùle#es de Rùssie, exprimaient leùr insatisfaction. Les cùisinie�res, les blanchisseùses
et  les  femmes  de  chambre  se  mettaient  en  gre�ve,  soit  se#pare#ment  soit  soùs  la  bannie�re
commùne de « domestiqùes » : le militantisme se propagea de re#gion en re#gion comme ùne
e#pide#mie. Les revendications e# taient habitùellement les sùivantes : ùne joùrne#e de travail de
hùit heùres, la mise en place d’ùn salaire minimùm, de meilleùres conditions de vie (la mise a�
disposition de chambres se#pare#es), davantage de pre#venance de la part des employeùrs, etc.

L’e#veil  politiqùe des femmes ne se limita pas seùlement aùx paùvres des villes.  Poùr la
premie�re  fois,  la  paysanne rùsse  commença  a�  penser  opinia' trement  et  re#solùment  a�  elle-
me'me.  Aù  coùrs  des  derniers  mois  de  1904  et  toùt  aù  long  de  l’anne#e  1905,  il  y  eù  de
continùelles « e#meùtes de femmes » dans les campagnes.  La Gùerre rùsso-japonaise donna
ùne impùlsion a�  ce moùvement. La paysanne, en tant qù’e#poùse et me�re, sùbissait toùtes les
horreùrs et les soùffrances, toùtes les conse#qùences sociales et e#conomiqùes de cette maùdite
gùerre. Alors qù’elle portait de# ja�  sùr ses e#paùles ùne doùble charge de travail et ùne doùble
inqùie# tùde, elle eùt a�  re#pondre a�  l’accroissement de la demande de provisions alimentaires.
Elle qùi avait toùjoùrs e# te#  incapable d’e' tre aùtonome et avait peùr de toùt ce qùi se sitùait aù-
dela�  de son cercle familial imme#diat, fùt soùdainement oblige#  de faire face a�  ùn monde hostile
qù’elle  ignorait.  Elle  e# tait  destine#e  a�  e#proùver  toùtes  les  hùmiliations  dùes  a�  son  statùt
infe#rieùr ; elle fit l’expe#rience de la violence des insùltes injùstifie#es. Poùr la premie�re fois, les
paysannes  laisse�rent  leùrs  maisons,  leùr  passivite#  et  leùr  ignorance  derrie�re  elles,  et  se
pre#cipite�rent vers les villes poùr arpenter les coùloirs des institùtions goùvernementales dans
l’espoir  d’obtenir  des  noùvelles  d’ùn  mari,  d’ùn  enfant  où  d’ùn  pe�re,  poùr  exiger  des
indemnite#s  où se battre  poùr  d’aùtres  droits.  Les  femmes voyaient  clairement  et  de  leùrs
propres yeùx la laideùr de la re#alite#  ; elles n’avaient aùcùn droit et le syste�me social existant
e# tait fonde#  sùr le mensonge et l’injùstice. Elles retoùrne�rent dans leùrs villages l’air grave et
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endùrci, leùrs cœùrs pleins d’amertùme, de haine et de cole�re. Dans le sùd, dùrant l’e# te#  1905,
il y eùt ùne se#rie d’ « e#meùtes de paysannes ». Avec ùne cole�re et ùne intre#pidite#  a�  laqùelle on
ne s’attend ordinairement pas de la part de femmes, les paysannes menaçaient les troùpes
arme#es et la police et, fre#qùemment, frappaient ceùx qùi venaient re#qùisitionner des prodùits.
Arme#es  de  ra' teaùx,  de  foùrchettes  et  de  balais,  les  paysannes  chassaient  les  soldats  des
villages. Elles e# taient bien sù' r arre' te#es, tradùites en jùstice et se#ve�rement condamne#es, mais
les troùbles ne diminùaient pas. Ces pertùrbations avaient poùr objectif la de# fense des inte#re' ts
ge#ne#raùx des paysans et des inte#re' ts spe#cifiqùes des femmes – les ùns et les aùtres e# taient si
intimement  encheve' tre#s  qù’il  est  impossible  de  les  se#parer  et  de  conside#rer  ces  troùbles
comme faisant partie dù moùvement « fe#ministe ».

Oùtre  les  protestations  politiqùes,  il  y  en  avait  d’aùtres  motive#s  par  les  ne#cessite#s
e#conomiqùes. C’e# tait ùne pe#riode de troùbles et de gre�ves paysannes ge#ne#ralise#es aùtoùr des
qùestions  agraires.  Les  paysannes y  participaient  soùvent,  en exhortant  leùrs  hommes et,
parfois, en initiant ces actions. Occasionnellement, qùand les hommes he#sitaient a�  faire ùn pas
en avant, les femmes se rendaient seùles sùr le domaine dù proprie# taire poùr exprimer leùrs
revendications. Et arme#es de ce qùi leùr tombait soùs la main, elles prenaient les devants par
rapport  aùx hommes dù village  poùr affronter  les  forces  expe#ditionnaires.  Les  paysannes,
pie# tine#es  par  des sie�cles  d’oppression,  devinrent elles-me'mes,  de  manie�re  inattendùe,  des
participantes actives et indispensables aù drame politiqùe qùi se joùait. Dùrant la pe#riode de
la re#volùtion, elles se battirent, en e# troite ùnion avec leùrs hommes, en de# fense des inte#re' ts
paysans commùns, et avec ùn tact extraordinaire, elles mirent en avant leùrs propres besoins
en tant qùe femmes seùlement qùand cela ne menaçait pas de porter pre# jùdice a�  la caùse
paysanne dans son ensemble.

Cela ne signifie pas qùe les paysannes restaient indiffe#rentes où ignoraient leùrs propres
besoins en tant qùe femmes. Aù contraire, l’entre#e massive des femmes sùr l’are�ne politiqùe
dans son ensemble et leùr participation a�  la lùtte ge#ne#rale renforce�rent et de#veloppe�rent leùr
conscience de la place qùi e# tait la leùr.  En 1905, des paysannes de la province de Voronej
envoye�rent  deùx  de# le#gùe#es  a�  ùn  congre�s  de  paysans  afin  de  revendiqùer  des  « droits
politiqùes » et la « liberte#  » poùr les hommes comme poùr les femmes. Vint ensùite la lettre,
de porte#e historiqùe,  envoye#e par des paysannes des provinces de Voronej et de Tver a�  la
Premie�re Doùma. Ainsi qùe le te# le#gramme provenant de Nagatkino aù de#pùte#  Alad’in :

« En  ce  grand  moment  de   lutte  pour   les  droits,  nous,   les  paysannes  du   village  de
Nagatkino,   saluons   les  représentants  élus  qui  expriment   leurs   suspicions  à   l’égard du
gouvernement   en   réclamant   la   démission   du   ministère.   Nous   espérons   que   les
représentants soutiendront les membres du peuple, leur donneront des terres et la liberté
et ouvriront les portes des prisons pour libérer ceux qui combattent pour la liberté et le
bonheur du peuple. Nous espérons que les représentants obtiendront les droits civiques et
politiques  pour eux-mêmes et  pour  nous,   les   femmes russes,  qui  sommes traitées  avec
injustice  et  privées  de droits,  y  compris  au sein de nos familles.  Souvenez-vous  qu’une
esclave ne peut être la mère d’un citoyen libre. (Signé par les soixante-quinze femmes de
Nagatkino.) »

Les  paysannes  dù  Caùcase  militaient  toùt  particùlie�rement  poùr  leùrs  droits.  Dans  la
province  de  Koùtaï�ssi,  elles  pre#sente�rent  des  re#solùtions  lors  d’assemble#es  paysannes
revendiqùant l’e#galite#  des droits politiqùes avec les hommes. Des femmes firent partie des
de# le#gùe#s a�  ùne re#ùnion dans la province de Tbilissi,  où�  des repre#sentants des villes et des
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campagnes se rassemble�rent poùr discùter de la qùestion de l’introdùction dù syste�me des
zemstvos5 dans  le  Caùcase,  et  ces  femmes  insiste�rent  sùr  la  ne#cessite#  qùe  les  femmes
disposent de droits.

Oùtre les revendications d’e#galite#  politiqùe, partoùt les paysannes e# leve�rent natùrellement
la voix poùr de# fendre leùrs inte#re' ts e#conomiqùes ; la qùestion de la distribùtion des terres
e# tait ùn sùjet de pre#occùpation poùr elles toùt aùtant qùe poùr les hommes. Dans certaines
re#gions, les paysannes soùtinrent chaleùreùsement l’ide#e de confisqùer les terres soùmises a�
la  proprie# te#  prive#e,  mais  perdirent  leùr  enthoùsiasme  lorsqù’il  apparùt  qùe  les  femmes
poùrraient ne pas be#ne# ficier de la redistribùtion. Leùr re#action fùt de dire : « S’ils prennent les
terres aùx proprie# taires et ne les donnent qù’aùx hommes, cela sera synonyme poùr noùs,
femmes, d’esclavage absolù. » « Actùellement, noùs gagnons aù moins nos propres kopecks,
mais s’ils divisent la terre de cette manie�re, noùs travaillerons simplement poùr les hommes
aù lieù de travailler poùr les proprie# taires. » Cependant, les craintes des paysannes e# taient
comple�tement  infonde#es,  car,  poùr  des  raisons  strictement  e#conomiqùes,  les  paysans  ne
poùvaient  qùe  re#clamer  simùltane#ment  des  terres  poùr  leùr  contrepartie  fe#minine.  Les
inte#re' ts agraires des paysans et des paysannes sont si e# troitement lie#s qù’en combattant poùr
l’abolition dù syste�me actùel,  oppressif,  de re#partition des terres, les paysans combattaient
aùssi poùr les inte#re' ts e#conomiqùes de leùrs femmes. Et en me'me temps, les paysannes, en
combattant  poùr  les  inte#re' ts  e#conomiqùes  et  politiqùes  de  la  paysannerie  en  ge#ne#ral,
apprirent a�  lùtter poùr les besoins et les revendications spe#cifiqùes des femmes. Cela valait
e#galement poùr les oùvrie�res qùi lùtte�rent inlassablement poùr le moùvement de libe#ration
ge#ne#ral et qùi contribùe�rent plùs encore qùe leùr sœùrs des campagnes a�  pre#parer l’opinion
pùbliqùe a�  accepter le principe de l’e#galite#  des femmes. La re#alisation de l’e#galite#  civiqùe poùr
les femmes en Rùssie sovie# tiqùe fùt rendùe possible par les lùttes spontane#es des masses
fe#minines, oùvrie�res et paysannes, qùi de#bùte�rent avec la premie�re re#volùtion rùsse de 1905.

Dans mon livre Les Bases sociales de la question féminine, pùblie#  en 1909 6, j’avais la chose
sùivante  a�  dire  aùx  fe#ministes  boùrgeoises  (contre  lesqùelles  mon  livre  e# tait  toùt  entier
dirige# ) : 

« Si,   dans   un   futur   proche,   la   paysanne   conquiert   une  meilleure   situation,   si   ses
conditions de vie quotidiennes s’améliorent et si son statut économique et légal progresse,
cela  sera dû aux efforts  communs  de   la  démocratie  paysanne pour   la  réalisation  des
revendications   paysannes   générales   que   la   communauté   rurale   a   constamment
exprimées. Les tentatives des féministes pour “dégager la voie aux femmes” sont ici hors-
sujet.  […]  Si la paysanne se libère elle-même des relations agraires existantes, elle aura
gagné davantage que ce que toutes les organisations féministes réunies sont à même de
lui offrir. »

Ces  lignes,  e#crites  il  y  a  dix  ans,  ont  e# te#  confirme#es  par  les  e#ve#nements.  La  grande
re#volùtion d’Octobre n’a pas seùlement satisfait les revendications fondamentales et les plùs
ùrgentes des paysans des deùx sexes – qùe la terre soit donne#e a�  ceùx qùi e# taient esclaves de
la terre ; elle a e#galement e# leve#  le paysan aù digne statùt de citoyen libre et absolùment e#gal
aùx aùtres, n’ayant plùs a�  faire face a�  d’aùtre entraves qùe celle repre#sente#es par les formes
obsole� tes de l’e#conomie et les traditions de la vie domestiqùe.

5 Le zemstvo désigne une forme de gouvernement local institué en 1864. Sa création s’inscrivait dans le cadre
des réformes libérales mises en œuvre sous le règne d’Alexandre II. Le système des zemstvos sera remplacé en
1918 par celui des conseils ouvriers (soviets).
6 Alexandra Kollontaï, Sotsialʹnye osnovy jenskogo voprosa, Saint-Pétersbourg, Izd. t-va Znanïe, 1909.
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Un monde dont les femmes oùvrie�res et paysannes commençaient toùt jùste a�  re'ver aù
moment de la premie�re re#volùtion rùsse a e# te#  rendù re#el par les grands e#ve#nements d’Octobre
1917.

Le féminisme bourgeois et la question de l’égalité politique des femmes

La  re#volùtion  de  1905  introdùisit  et  enracina  l’ide#e  de  l’e#galite#  poùr  les  femmes.  La
qùestion n’avait jamais aùtant e# te#  de#battùe en Rùssie et ne l’a jamais aùtant e# te#  depùis, et
jamais avant ni apre�s elle n’occùpa ùne place si importante dans les plateformes de lùtte des
divers partis  politiqùes.  Toùs les groùpes,  des octobristes7,  les  repre#sentants de la  grande
entreprise,  aùx troùdoviks8,  d’extraction petite-boùrgeoise,  se  de#battaient  avec la  qùestion
fe#minine,  chaqùe parti  essayant  de  la  re#soùdre sùr  la  base de son programme particùlier,
de#rive#  de ses e# troits inte#re' ts de classe. Les partis a�  droite des cadets9 pro' naient ùn sùffrage
limite# ,  en  particùlier  lorsqùe  l’aùtonomie  dù  zemstvo  e# tait  en  qùestion ;  les  cadets,  les
socialistes-re#volùtionnaires10 et  les  troùdoviks  insistaient  sùr  la  de#mocratie,  où  plùto' t  la
de#mocratie boùrgeoise, soùs la forme d’ùne e# lection a�  cinq niveaùx qùi garantirait la pre#sence
d’ùne majorite#  de repre#sentants petit-boùrgeois aù parlement, et d’ùne plùs grande majorite#
encore si les femmes e# taient inclùses parmi les votants. La « qùestion fe#minine » e# tait partoùt
de#battùe ; par les zemstvos, dans ùn congre�s de libe#raùx, dans les grandes ùnions de cadets et
aù sein des deùx premie�res Doùmas.

Cet inte#re' t soùdain poùr les droits des femmes cre#a ùn sol fertile poùr le de#veloppement dù
fe#minisme boùrgeois en Rùssie. La premie�re tempe' te re#volùtionnaire donna naissance a�  des
organisations politiqùes de femmes boùrgeoises, qùi essaye�rent d’ùnir les femmes de toùtes
les  classes  soùs  l’e# troite  bannie�re  dù fe#minisme.  Aù de#bùt,  elles  avance�rent  prùdemment,
s’efforçant de troùver le moyen de participer a�  ùne large e#chelle a�  la vie politiqùe dù pays.
Avant 1905, n’existait qùe la Socie# te#  d’aide mùtùelle des femmes rùsses, ùn clùb de femmes
dont  les  objectifs  e# taient  philanthropiqùes  et  de  modeste  porte#e :  donner  l’occasion  de
conversations  plaisantes,  offrir  ùn foyer  poùr  les  travailleùses  venant  de l’intelligentsia  et
organiser des re#ùnions coùrtoises poùr les membres dù clùb, lesqùelles e# taient exclùsivement
des femmes de la boùrgeoisie. Chabanova et Anna Pavlovna Filosofova e# taient les principales
animatrices  de ce  groùpe.  Les  fe#ministes  boùrgeoises  avaient  e#galement  ta' che#  de  diffùser
leùrs ide#es par e#crit : en 1898, ùn « Calendrier des femmes » annùel avait e# te#  lance#  (l’e#diteùr
e# tait  Praskov’ia Arï�an) et de 1898 a�  1901, parùt ùn magazine,  Jenskoïe delo (« Les affaires
fe#minines »).  Mais la censùre exerce#e  par la Rùssie tsariste mit ùn terme a�  ùne entreprise
fe#minine  poùrtant  bien  innocente ;  car,  en  approfondissant  leùrs  ide#es,  les  fe#ministes  ne
poùvaient manqùer d’aborder les me# thodes d’organisation – sùjet qùi faisait l’objet de la plùs
haùte interdiction.

7 Fondée en octobre 1905, l’Union du 17 octobre, plus communément appelée Parti octobriste, promouvait un
constitutionnalisme modéré devant reposer sur la réalisation des promesses libérales faites par le tsar Nicolas II
dans son Manifeste d’Octobre. 
8 Diminutif de Parti du travail russe. Faction modérée du mouvement socialiste-révolutionnaire (voir note 10),
les troudoviks, en dépit de leur nombre relativement restreint, parvinrent à occuper des sièges dans les deux
premières Doumas.
9 De KD, acronyme du Parti constitutionnel démocratique, formé à Moscou en octobre 1905. Parti libéral situé
à gauche des octobristes, il défendait le suffrage universel, féminin y compris. Le succès des cadets à l’élection
de la Première Douma les conduisit à s’allier aux troudoviks avec lesquels ils formèrent une majorité.
10 Fondé à Berlin en 1901, le Parti socialiste-révolutionnaire (SR) visait principalement la classe paysanne. En
1917, les « SR de gauche » rompirent avec le parti avant d’accorder leur soutien au pouvoir soviétique.
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L’anne#e re#volùtionnaire 1905 fit naï'tre de noùvelles revendications et re#ve# la aùx yeùx de la
socie# te#  rùsse (aùx yeùx de la « socie# te#  »  plùto' t  qùe des oùvriers) la  possibilite#  inattendùe
d’ùne lùtte poùr la re#alisation de ses inte#re' ts  de classe.  Cela força les femmes des classes
boùrgeoises a�  infle#chir leùr strate#gie. AH  co' te#  de la Socie# te#  d’aide mùtùelle des femmes rùsses,
qùe ses positions mode#re#es empe'chait de prendre ùne part active a�  la vie politiqùe, apparùt
alors ùne organisation plùs militante, l’Union poùr l’e#galite# . Elle avait ùn fort relent de cadet –
avec,  parmi  ses  leaders,  Tyrkova  (membre  dù  comite#  central  dù  parti)  I.  Goùrevitch  et
Mirovitch – mais e# tait soùcieùse d’assùrer aùx femmes qù’elle e# tait « aù-dessùs des classes »
et se battait poùr les inte#re' ts des femmes de toùtes les coùches de la popùlation. L’Union lança
son propre joùrnal, Soiouz jenchtchin (« L’Union des femmes ») et oùvrit des branches partoùt
en Rùssie ; en 1906, elle comptait plùs de hùit mille membres.

La  croissance  constante  de  la  sensibilite#  politiqùe  des  femmes  rendait  ne#anmoins
ine#vitable ùn regroùpement des forces. Le bloc politiqùe des e# le#ments boùrgeois e# tait possible
aù plùs fort de la re#volùtion de 1905, mais en 1906 il e# tait devenù trop e# troit, y compris poùr
les  fe#ministes.  Tandis  qùe la  conscience politiqùe des  fe#ministes  grandissaient,  diffe#rentes
factions  e#merge�rent  plùs  distinctement  (le  me'me  processùs  e# tait  manifeste  dans  les
organisations  mascùlines  et  malgre#  l’appel  a�  ùn  moùvement  fe#minin  ùnifie# ,  la  scission,
refle# tant les diffe#rents degre#s de radicalisme politiqùe, devint rapidement ùn fait e# tabli). Le
bloc  des  femmes  boùrgeoises  prit  fin  peù  apre�s  qùe  sa  contrepartie  mascùline  s’e# tait
de#sinte#gre#e.

AH  l’e# te#  1906, les fe#ministes de droite de l’Union poùr l’e#galite#  avait rompù avec le bloc. Elles
e# taient  plùs  proches  de  l’esprit  des  de# fenseùrs  de  « la  loi  et  l’ordre »,  et  aùssi  faibles
politiqùement et peù strùctùre#es  qùe les droitistes endùrcies regroùpe#es  aùtoùr de  Jensky
vestnik (« Le Messager des femmes »), joùrnal e#dite#  par M. Pokrovskaï�a.  Des e# le#ments plùs
radicaùx forme�rent ùn groùpe a�  part, le Clùb politiqùe des femmes, qùi fùt ne#anmoins interdit
par la police aù moment de la dissolùtion de la Premie�re Doùma. Dans ce clùb, les femmes,
bien qùe moins mode#re#es qùe les membres des aùtres organisations, ne poùvaient s’expliqùer,
et  encore  moins  expliqùer  aùx  aùtres,  qùelle  classe  elles  repre#sentaient  et  ce  qù’elles
conside#raient  e' tre  leùrs  principaùx  objectifs.  Elles  n’e# taient  pas  sù' res  de  savoir  si  elles
devaient de# fendre les inte#re' ts des femmes des ùsines, des paysannes où des travailleùses en
ge#ne#ral,  et si elles devaient poùrsùivre des objectifs exclùsivement fe#ministes où s’engager
dans des qùestions politiqùes plùs ge#ne#rales ; vacillant d’ùn po' le a�  l’aùtre de ces alternatives,
le clùb e# tait condamne#  a�  ùne coùrte existence. Qùand, par exemple, la qùestion fùt soùleve#e de
pre#senter  ùne  pe# tition  a�  la  Premie�re  Doùma  en  demandant  l’extension  dù  sùffrage  afin
d’inclùre  les  femmes,  les  membres  dù  clùb  ne  pùrent  se  de#cider  a�  choisir  de  qùel  parti
politiqùe elles e# taient le plùs proche et finirent par envoyer leùr pe#tition aùx troùdoviks.

J’ai volontairement donne#  des de#tails sùr les fe#ministes boùrgeoises pendant la premie�re
re#volùtion car, aù coùrs de ces anne#es, le moùvement fe#ministe boùrgeois repre#sentait ùne
menace  se#rieùse  poùr  l’ùnite#  dù  moùvement  oùvrier.  Non  seùlement  les  oùvrie�res,  qùi
venaient toùt jùste de s’e#veiller  a�  la  politiqùe et commençaient a�  chercher la voie de leùr
libe#ration, mais aùssi les social-de#mocrates11 organise#es et expe#rimente#es, e# taient captive#es
par les slogans des fe#ministes qùi e# taient noùveaùx et (dans le contexte rùsse) avaient ùn
caracte�re militant.

11 Parti ouvrier social-démocrate de Russie, organisation marxiste révolutionnaire fondée en 1888, scindé à
partir de 1903 en deux factions : mencheviks et bolcheviks.
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En 1905 et  1906,  le  poison dù fe#minisme infecta  non seùlement  les  mencheviks  et  les
socialistes-re#volùtionnaires mais aùssi certains bolcheviks actifs. Lors de la premie�re grande
assemble#e  de  femmes  organise#e  le  10  avril  1905  a�  l’Institùt  Tenichevskaï�a  a�  Saint-
Pe#tersboùrg,  seùles  deùx  oratrices  (dont  l’ùne  e# tait  oùvrie�re)  ose�rent  exprimer  leùr
dissentiment devant le chœùr amical des repre#sentants des divers groùpes sociaùx et partis
politiqùes.  Noùs,  qùi  e# tions  oppose#es  a�  toùt  bloc,  me'me  temporaire,  avec  les  fe#ministes
boùrgeoises, mï'mes en garde les oùvrie�res contre la tentation dù fe#minisme et les appela'mes a�
se  placer  soùs  la  seùle  bannie�re  oùvrie�re  re#volùtionnaire.  Mais  les  re#solùtions  qùe  noùs
proposa'mes, soùlignant les principes de l’ùnite#  de classe prole# tarienne et mettant l’accent sùr
la  ne#cessite#  d’ùne  lùtte  conjointe  poùr  les  inte#re' ts  commùns  des  travailleùrs,  fùrent
fermement rejete#es.

AH  cette e#poqùe, la position a�  pre#sent accepte#e par toùs – qùe, dans ùne socie# te#  fonde#e sùr
les contradictions de classes, il n’y a pas de place poùr ùn moùvement des femmes embrassant
sans distinction toùtes les femmes – devait e' tre conqùise de haùte lùtte. Le monde des femmes
est divise#e, comme celùi des hommes, en deùx camps : l’ùn est, en termes d’ide#es, d’objectifs et
d’inte#re' ts,  proche de la boùrgeoisie,  l’aùtre dù prole# tariat,  dont les aspirations a�  la liberte#
renferment  l’entie�re  solùtion  de  la  qùestion  fe#minine.  Ainsi,  les  deùx  groùpes,  bien  qù’ils
partagent le slogan ge#ne#ral de la « libe#ration des femmes », ont des objectifs diffe#rents, des
inte#re' ts  diffe#rents  et  des  me# thodes  de  lùtte  diffe#rentes.  Chacùn de ces  groùpe  repre#sente
instinctivement les inte#re' ts de sa classe, ce qùi confe�re a�  leùrs objectifs et a�  leùrs actions ùn
caracte�re de classe. Individùellement, ùne femme peùt s’e# lever aù-dela�  de ses propres inte#re' ts
et les rejeter aù nom de la victoire d’ùne aùtre classe ; cependant, ùne organisation fe#minine
refle# tera  ne#cessairement  l’ensemble  des  besoins  et  des  inte#re' ts  dù  groùpe  social  qù’elle
repre#sente.  Poùr  les  fe#ministes,  la  bataille  visant  a�  acqùe#rir  des  droits  e#gaùx  a�  ceùx  des
hommes a�  l’inte#rieùr des limites dù monde capitaliste est ùn objectif se sùffisant a�  lùi-me'me ;
poùr  les  femmes  dù  prole# tariat,  c’est  seùlement  ùn  moyen  d’e# tendre  la  lùtte  contre
l’oppression e#conomiqùe de la classe oùvrie�re. Les fe#ministes conside�rent qùe les hommes,
qùi se sont injùstement arroge#  toùs les droits et privile�ges et ont laisse#  les femmes dans les
chaï'nes, avec mille obligations, sont les principaùx ennemis, et qùe la victoire re#sidera dans
l’abandon par  le  sexe  mascùlin  de  ses  pre#rogatives  exclùsives.  Les  femmes  dù prole# tariat
voient  la  sitùation  tre�s  diffe#remment.  Elles  ne  conside�rent  certainement  pas  les  hommes
comme des ennemis où des oppresseùrs. Poùr elles, les hommes de la classe oùvrie�re sont des
camarades qùi partagent la me'me triste existence ; ce sont de fide� les combattants dans la lùtte
poùr  ùn  avenir  meilleùr.  Les  me'mes  conditions  sociales  accablent  les  femmes  et  leùrs
camarades mascùlins, les me'mes chaï'nes dù capitalisme pe�sent sùr eùx et assombrissent leùr
vie. Il est vrai qùe certaines spe#cificite#s de la sitùation pre#sente engendrent ùn doùble fardeaù
poùr la femme, et les conditions d’emploi de la main-d’œùvre font qùe, parfois, la femme est
perçùe comme l’ennemi plùto' t qùe comme l’ami des hommes. La classe oùvrie�re comprend
ne#anmoins cette sitùation.

Avoir acce�s aùx ùrnes et aùx sie�ges de de#pùte#s est le ve#ritable bùt dù moùvement fe#ministe.
Et les oùvrie�res les plùs conscientes politiqùement savent qùe ni l’e#galite#  politiqùe, ni l’e#galite#
le#gale, ne peùvent re#soùdre de# finitivement la « qùestion fe#minine ». Aùssi longtemps qùe la
femme aùra a�  vendre sa force de travail et a�  sùbir l’esclavage capitaliste, elle ne sera pas libre
et  inde#pendante ;  elle  ne  poùrra  pas  e' tre  ùne  femme  qùi  choisit  son  mari  en  fonction
seùlement de ce qùe lùi dicte son cœùr, ùne me�re qùi n’a pas a�  craindre poùr le fùtùr de ses
enfants. Les femmes dù prole# tariat entendent donc briser les antagonismes dù monde divise#
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en classes  et  faire  naï'tre  ùne socie# te#  aùtre  et  meilleùre,  où�  il  n’y  aùra aùcùne place  poùr
l’exploitation d’ùne personne par ùne aùtre.

Les  femmes  ne deviendront  libres  et  e#gales  qùe  dans ùn monde où�  le  travail  aùra  e# te#
socialise#  et où�  le commùnisme l’aùra emporte# .

Les premiers efforts pour organiser les femmes sur une base de classe

Dùrant  la  premie�re  re#volùtion,  la  propagande  des  fe#ministes  boùrgeoises  poùr  « ùn
moùvement des femmes ùn et indivisible » constitùait encore ùne menace se#rieùse poùr la
cohe#sion dù moùvement oùvrier. Les fe#ministes « de gaùche », qùi e# taient friandes de formùles
re#volùtionnaires  et  recherchaient  le  soùtien  des  femmes  social-de#mocrates  aùraient  pù
repre#senter ùn danger.

Conscient  de  ces  dangers,  et  sensibles  aùx  aspirations  noùvelles  des  oùvrie�res  qùi
jùsqù’alors  avaient  e#choùe#  a�  attirer  l’attention  qù’elles  me#ritaient  de  la  part  dù parti,  ùn
groùpe de social-de#mocrates compose#s de mencheviks et de bolcheviks (ùn rapprochement
officiel des deùx factions avait eù lieù a�  cette e#poqùe) de#cida de prendre en main la qùestion
de l’organisation des oùvrie�res. Ce groùpe comprenait Maroùsia Boùrko (ùne coùtùrie�re), la
camarade  Antonova  (ùne  tisserande),  la  camarade  Anna  Semionova  (ùne  travailleùse  dù
textile), la camarade Solov’iova (ùne secre# taire) et moi-me'me. (Noùs fù' mes plùs tard rejointes
par Klavdiï�a Nikolaeva et d’aùtres).

En  1905,  des  membres  de  ce  groùpe  avaient  mene#  ùne  campagne  oùverte  contre  le
fe#minisme boùrgeois, prenant la parole a�  des re#ùnions et expliqùant aùx oùvrie�res les ide#es dù
marxisme  re#volùtionnaire  sùr  la  qùestion  fe#minine  et  les  proble�mes  rencontre#s  par  les
oùvrie�res.  Aù  printemps  1906,  ce  groùpe  s’efforça  de  diriger  l’attention  dù  parti  sùr  les
revendications et les besoins des oùvrie�res, en insistant sùr le fait qùe poùr attirer des femmes
de la classe oùvrie�re dans le parti et dans le moùvement syndical ùne campagne spe#cifiqùe
e# tait reqùise.

Les efforts poùr de#velopper ùne campagne et ùne propagande a�  l’attention des oùvrie�res
spe#cifiqùement  fùrent  cependant  accùeillis  par  certains  membres  avec  indiffe#rence  et  par
d’aùtres avec me# fiance. En 1906 et 1907, la direction dù parti e# tait absorbe#e dans des ta' ches
se#rieùses et ùrgentes et, bien qù’elle ait reconnù sùr le principe l’ùtilite#  de ce type de travail,
elle  ne  fit  rien  poùr  aider  où  soùtenir  le  travail  dù  groùpe.  Les  camarades  de  base  ne
saisissaient soùvent pas le sens de ce qùe noùs faisions et identifiaient nos activite#s a�  celles dù
« fe#minisme abhorre#  ».  Ils  ne prodigùaient aùcùn encoùragement et  allaient me'me jùsqù’a�
essayer  d’entraver  les  activite#s  dù  groùpe.  Par  exemple,  des  femmes  pre#parant  leùrs
premie�res re#ùnions et comptant ùtiliser les salles où�  des coùrs dù soir avaient lieù et où�  des
associations et des clùbs avaient leùrs qùartiers, troùvaient les portes dù ba' timent ferme#es et,
apre�s  s’e' tre  renseigne#es,  apprenaient  qùe  ces  salles  ne  poùvaient  e' tre  ùtilise#es  poùr  des
re#ùnions fe#minines.

Une  telle  attitùde e# tait  fonde#e  sùr  la  peùr,  aise#ment  compre#hensible,  qùe  les  oùvrie�res
pùissent qùitter le moùvement de classe aùqùel elles appartenaient et tomber dans le pie�ge dù
fe#minisme. Par conse#qùent, noùs avions a�  faire face a�  toùte ùne se#rie de confrontations avec
des camarades et le de#veloppement de ce travail absolùment ne#cessaire e# tait entrave# . En 1906
cependant, noùs parvï'nmes a�  organiser ùn certain nombre de re#ùnions aù-dela�  des limites de
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la Neva. Ces rencontres e# taient habitùellement semi-le#gales : vingt-cinq a�  trente femmes se
pre#sentaient aù ba' timent de l’administration dù syndicat poùr participer a�  ùne « re#ùnion de
repre#sentants » où, plùs rarement, se re#ùnissaient dans le cadre d’ùne e#cole dù dimanche poùr
ùne « confe#rence » aùtorise#e par les aùtorite#s.

Aù printemps 1907, le moùvement parmi les oùvrie�res avait de# ja�  ùn caracte�re de masse si
e#vident qùe les socialistes de#cide�rent de re#pondre aùx fe#ministes boùrgeoises en convoqùant
leùrs propres re#ùnions. Les re#ùnions organise#es a�  la maison Nobel ce printemps joùe�rent ùn
ro' le  important  dans  le  de#veloppement  dù  moùvement  des  oùvrie�res,  marqùant  poùr  les
femmes dù prole# tariat ùne e# tape sùr la voie de l’aùtode# termination de classe. Ce fùrent les
premie�res re#ùnions qùe le parti organisa poùr les oùvrie�res et dans lesqùelles les femmes
elles-me'mes prirent  la  parole.  L’atmosphe�re  e# tait  e# lectriqùe,  la  salle  pleine  a�  craqùer.  Des
membres des syndicats dù textile et des coùtùrie�res, des secre# taires et des travailleùses de
nombreùses entreprises de la re#gion de Vyborg notamment participe�rent et e#coùte�rent les
discoùrs avec ùne intense attention. Les qùestions de la protection dù travail des femmes et
des enfants, de la se#cùrite#  de la maternite# , de l’e#galite#  politiqùe et de l’attitùde dù parti oùvrier
re#volùtionnaire a�  l’e#gard dù moùvement fe#ministe fùrent discùte#es. De manie�re significative,
les  fe#ministes  n’ose�rent  pas  de#pe'cher  de  repre#sentantes ;  la  ligne  de  division  entre  les
fe#ministes et le moùvement oùvrier fe#minin en pleine croissance se dessinait a�  pre#sent plùs
clairement.

Une des re#ùnions coï�ncida avec ùne gre�ve dans ùne grande ùsine de la re#gion de Vyborg ;
les  participantes  fùrent  promptes  a�  te#moigner  de  leùr  solidarite#  avec  les  gre#vistes  et  a�
protester contre le joùg dù capital. La police s’empressa de restaùrer l’ordre et d’interdire ces
« re#ùnions de femmes » sùr lesqùelles les aùtorite#s,  habitùe#es a�  la mode#ration et aù « bon
sens » pre#valant dans les rencontres des fe#ministes boùrgeoises,  avaient d’abord ferme#  les
yeùx.

Ce  fùt  a�  ce  moment-la� ,  a�  l’e# te#  1907,  qùe  la  de#cision  fùt  prise  d’employer  les  « moyens
le#gaùx »  existants  poùr  mener  notre  campagne  et  notre  propagande  aùpre�s  des  grandes
masses d’oùvrie�res.

Aù printemps 1906, les fe#ministes de gaùche gravitant aùtoùr dù Clùb politiqùe des femmes
avait forme#  qùatre clùbs poùr oùvrie�res dans diffe#rents qùartiers de Saint-Pe#tersboùrg.  Le
clùb  de  l’ï'le  Vassilievski  e# tait  particùlie�rement  actif  et  continùa  de  fonctionner  semi-
le#galement me'me apre�s qùe le Clùb politiqùe des femmes fùt dissoùt. Les oùvrie�res tenaient
fermement  a�  cette  forme  d’organisation  et  les  clùbs  et  les  socie# te#s  d’  « aùtoformation »
fleùrirent.

Cependant,  de  manie�re  ge#ne#rale,  les  clùbs  et  organisations  comptaient  tre�s  peù  de
membres  femmes :  sùr  six  a�  neùf  cents  membres,  a�  peine  plùs  d’ùne  dizaine  e# taient  des
oùvrie�res. Comme d’habitùde, c’e# tait le manqùe de conscience politiqùe et l’arrie#ration des
femmes qùi retenaient celles-ci. Le groùpe qùi avait commence#  ùn travail spe#cifiqùe aùpre�s
des  femmes  dù  prole# tariat  de#cida  d’ùtiliser  cette  possibilite#  le#gale  et,  s’appùyant  sùr  la
propagande faite aù sein des clùbs, d’attirer les plùs arrie#re#es des oùvrie�res.

En 1907, les socialistes parvinrent a�  obtenir la permission d’oùvrir leùr premier clùb, qùi
allait e' tre baptise#  dù nom toùt a�  fait inoffensif de « Socie# te#  d’aide mùtùelle des oùvrie�res ». Le
re�glement dù clùb posait qùe bien qùe l’adhe#sion soit oùverte aùx hommes, seùles des femmes
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seraient impliqùe#es dans sa gestion. Les objectifs dù clùb (bien sù' r, non mentionne#s dans ses
statùts)  e# taient  de  pre#parer  le  terrain  aù  travail  socialiste  aù  sein  de  la  popùlation,
d’encoùrager l’activite#  aùtonome des oùvriers, d’affermir leùr militantisme re#volùtionnaire et
de rassembler les oùvrie�res isole#es et les attirer dans les syndicats et dans le parti.

Dùrant  l’hiver  1907-1908,  des  confe#rences  fùrent  prononce#es  et  des  discùssions  et
re#ùnions eùrent lieù. Le clùb avait sa propre salle de lectùre et ùn bùffet peù coù' teùx servant
dù the#  et des casse-croù' te. En e# te# , ùne « colonie » e# tait organise#e, offrant aùx oùvrie�res ayant
le plùs besoin de repos l’opportùnite#  de passer dù temps a�  la campagne, ne serait-ce qùe poùr
qùelqùes semaines. La « colonie » e# tait finance#e par la mise en commùn des ressoùrces des
participants. Les membres mascùlins participaient e#galement a�  ce programme et, de manie�re
ge#ne#rale, la socie# te#  ne portait pas la marqùe d’ùn clùb de femmes spe#cifiqùement fe#minin.
Pendant les premiers mois de son existence, le clùb de la rùe Predtetchenskaï�a attira plùs de
trois cents membres, parmi lesqùels ùne centaine e# taient des oùvriers hommes. Le clùb e# tait
sitùe#  pre�s dù sie�ge dù syndicat des oùvriers dù textile et il y avait de vifs e#changes entre les
membres des deùx organisations. Les femmes qùi rejoignaient le clùb e# taient en majorite#  des
oùvrie�res dù textile, des tisserandes et des tricoteùses, mais des domestiqùes, des coùtùrie�res
et des femmes d’oùvriers devinrent e#galement membres.

Les  femmes  qùi  avaient  initie#  la  campagne  spe#cifiqùe  aùpre�s  des  femmes  prole# taires
consacre�rent entie�rement leùr travail aù clùb. Elles organisaient des confe#rences et – qùand la
police donnait sa permission – des re#ùnions, notamment des re#ùnions destine#es aùx femmes
de# le#gùe#es  des divers syndicats.  Elles  menaient e#galement campagne dans les qùartiers dù
parti. Le groùpe devint particùlie�rement actif apre�s la Premie�re Confe#rence internationale des
femmes  socialistes  qùi  eùt  lieù  a�  Stùttgart  en  1907  et  où�  l’aùteùr  de  ces  lignes  fùt  la
repre#sentante poùr la Rùssie.

Aù coùrs des anne#es de re#action, ce premier clùb d’oùvrie�res fùt dissoùt par la police. Mais
ses re#alisations e# taient dùrables. Le clùb de la rùe Predtetchenskaï�a avait pose#  les bases d’ùne
propagande re#volùtionnaire de classe aù sein des grandes masses  des femmes prole# taires
rùsses.

Les femmes ouvrières et le Congrès féministe

L’hiver 1907 marqùa donc le de#bùt d’ùn travail a�  part entie�re dù parti aùpre�s des femmes
dù prole# tariat,  visant a�  inte#grer des oùvrie�res aù sein dù moùvement re#volùtionnaire.  Les
diffe#rences par rapport aùx fe#ministes boùrgeoises fùrent de plùs en plùs prononce#es : plùs
devenait manifeste « l’esprit de cadet » qùi animait l’Union poùr l’e#galite# , plùs e# tait rapide la
de#sertion  de  cette  organisation  par  les  oùvrie�res,  qùi  avaient  aùparavant  fait  preùve
d’he#sitation et d’incertitùde. AH  la fin de l’hiver, les relations entre les fe#ministes et les femmes
organise#es e# taient devenùes tellement tendùes qùe qùand les social-de#mocrates essaye�rent de
prendre la parole a�  des re#ùnions fe#ministes, ils en fùrent empe'che#s.

Cependant,  qùand  les  fe#ministes  de#cide�rent  de  convoqùer  ùn  Congre�s  pan-rùsse  des
femmes en 190812, les social-de#mocrates estime�rent qùe le congre�s devrait e' tre ùtilise#  comme
plateforme poùr propager les ide#es dù socialisme et expliqùer les diffe#rences fondamentales
entre les positions des social-de#mocrates et celles des fe#ministes sùr la qùestion fe#minine.

12 Premier Congrès pan-russe des femmes, Saint-Pétersbourg, décembre 1908.
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Le Bùreaù central des syndicats prit  l’initiative d’e# lire des de# le#gùe#s parmi les oùvrie�res.
Conside#rant  qùe  le  pre#paration  de  ces  e# lections  devait  servir  a�  mener  ùne  propagande
socialiste,  le  comite#  de  Petrograd dù parti  social-de#mocrate  s’engagea  a�  son  toùr  dans ce
travail et de#pe'cha Vera Sloùtskaï�a (qùi fùt tùe#e pendant la re#volùtion d’Octobre). AH  partir de
septembre,  des  re#ùnions  eùrent  lieù  dans  des  ba' timents  de  syndicats,  des  clùbs  et  des
appartements d’oùvriers. Partoùt où�  c’e# tait possible, des re#ùnions le#gales eùrent lieù, mais le
plùs soùvent elles ne poùvaient e' tre qù’ille#gales et toùs les  moyens poùr se soùstraire aù
regard omnipre#sent et vigilant de la police – comme organiser ùne « fe' te d’anniversaire », ùn
« coùrs de broderie » où ùne leçon d’arithme#tiqùe – devaient e' tre employe#s. Poùr l’aùteùre de
ces  lignes,  le  travail  e# tait  rendù  particùlie�rement  difficile  parce  qù’aù  moment  de  ces
pre#paratifs,  elle faisait  figùre de « personne recherche#e ». En de#pit de toùs les obstacles et
entraves, des re#ùnions de discùssion sùr le congre�s des femmes se tinrent presqùe toùs les
joùrs. Il a e# te#  calcùle#  qù’a�  Saint-Pe#tersboùrg seùlement, plùs de cinqùante re#ùnions eùrent lieù
en l’espace de deùx mois, ce qùi poùr cette e#poqùe doit e' tre conside#re#  comme ùn nombre tre�s
e# leve# .

Les grandes ùsines envoye�rent leùrs repre#sentants aù congre�s, de me'me qùe le Comite#  dù
parti de Saint-Pe# tersboùrg et les syndicats. Cependant, le 10 de#cembre, joùr de l’oùvertùre
triomphale dù Congre�s pan-rùsse des femmes dans le hall de la Doùma de la ville, il y avait en
toùt  et  poùr  toùt  qùarante-cinq  repre#sentantes  dù  prole# tariat  organise# ,  contre  sept  cents
repre#sentantes  dù  fe#minisme  boùrgeois.  Mais  ce  toùt  petit  groùpe  d’oùvrie�res  parvint  a�
montrer  les  diffe#rences  entre  les  ide#aùx  des  fe#ministes  et  les  objectifs  de  la  classe
prole# tarienne.

De�s l’oùvertùre dù congre�s, les repre#sentantes des organisations oùvrie�res, adoptant ùne
position re#volùtionnaire  de classe,  forme�rent  d’elle-me'mes ùn groùpe se#pare# .  Sùr  toùs les
proble�mes fondamentaùx discùte#s lors dù congre�s (le sùffrage des femmes, la protection dù
travail, les indùstries artisanales, l’organisation des femmes dans des partis où leùr ùnification
aùtoùr des socie# te#s fe#minines boùrgeoises), le groùpe proposa des re#solùtions inde#pendantes
exprimant ses perspectives re#volùtionnaires.

Ces  re#solùtions  fùrent  syste#matiqùement  rejete#es  par  le  vote  de  la  majorite#  des
participantes aù congre�s. Les de#bats les plùs passionne#s porte�rent sùr la qùestion des moyens
et des me# thodes de lùtte poùr obtenir le vote des femmes. Des fe#ministes confirme#es comme
Mirovitch,  Kal’manovitch  et  la  cadette  Toùrkova,  attaqùe�rent  les  oùvrie�res  et  accùse�rent
soùrnoisement les social-de#mocrates de n’accepter l’e#galite#  des femmes qù’ « en the#orie ». Les
socialistes re#agirent en pointant dù doigt l’hypocrisie dù fe#minisme boùrgeois, manifeste dans
ses positions sùr la lùtte poùr l’e#galite#  des femmes.  Car toùt en revendiqùant l’e#galite# ,  les
fe#ministes e# taient pre' tes a�  garder intacts les e# le#ments fondamentaùx de la strùctùre sociale –
la  proprie# te#  prive#e  et  les  moyens  capitalistes  de  prodùction  –  sùr  lesqùels  reposaient
l’esclavage des femmes.

E.  D.  Koùskova,  sùivie par deùx où trois  personnes,  essaya d’instaùrer la  paix entre les
fe#ministes dù type cadet et le groùpe des oùvrie�res. Cependant, plùs le de#bat s’e# largissait, plùs
devenaient  e#videntes  les  diffe#rences  fondamentales  entre  les  sùffragettes  et  les
sympathisantes  de  la  social-de#mocratie  sùr  les  qùestions  de  tactiqùe  et  de  programme
politiqùe.  Dans  la  mesùre  où�  il  avait  e# te#  de#cide#  de  se  servir  dù  congre�s  comme  d’ùne
« plateforme  le#gale »,  le  groùpe  des  oùvrie�res  contribùa  a�  la  discùssion  sùr  toùtes  les
qùestions  fondamentales.  Les  camarades  Nikolaeva,  Volkhova et  Boùrko prirent  la  parole ;
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leùrs  discoùrs,  pùblie#s  dans  les  « Documents   du   Congrès   des   femmes »,  offrent  de  riches
informations statistiqùes et donnent ùne image fide� le dù statùt des femmes dans les ùsines,
les petites indùstries artisanales, les imprimeries, etc.

Apre�s qùe les divers qùestions a�  l’ordre dù joùr eùrent e# te#  traite#es, le congre�s s’orienta vers
la  qùestion  centrale  de  la  cre#ation  d’ùne  organisation  rassemblant  toùtes  les  femmes  et
sùppose#ment  « aù-dessùs  des  classes »,  mais  qùi  de  fait  devait  e' tre  essentiellement
boùrgeoise. Le groùpe des oùvrie�res prononça ùne de#claration exposant ses positions avant
de  prendre  conge# .  Leùr  sortie  mit  en  exergùe  le  fait  qùe  la  participation  des  oùvrie�res
organise#es  a�  ùn bloc aùx co' te#s  des fe#ministes boùrgeoises e# tait  conside#re#e  inacceptable,  a�
qùelqùe  condition  qùe  ce  soit.  Leùr  geste  contraria  non seùlement  les  fe#ministes  mais  la
presse boùrgeoise dans son ensemble.

Poùr la grande masse des oùvrie�res, le congre�s et l’intervention dù groùpe des oùvrie�res
reve' tit ùne grande importance en terme de formation, car ùne ligne de de#marcation nette et
distincte  avait  e# te#  trace#e  entre  le  fe#minisme  boùrgeois  et  le  moùvement  des  femmes
prole#taires.  Certaines femmes parmi les moins conscientes politiqùement avaient,  jùsqù’aù
congre�s, noùrri des illùsions qùant a�  la possibilite#  d’ùnir toùtes les femmes aù nom dù combat
poùr les droits et les inte#re' ts des femmes ; apre�s les de#bats dù congre�s,  qùi avaient re#ve# le#
l’hostilite#  des  fe#ministes  aù  socialisme  re#volùtionnaire,  ces  illùsions  moùrùrent  de  mort
natùrelle. Il devint clair aùx yeùx de toùte oùvrie�re qùi re# fle#chissait a�  la qùestion qù’il n’y avait
rien a�  espe#rer des fe#ministes boùrgeoises.

Le congre�s des femmes de# trùisit l’attrait qù’aùrait pù exercer le fe#minisme sùr les grandes
masses de la classe oùvrie�re. Apre�s le congre�s, les oùvrie�res rejoignirent en grand nombre les
syndicats et se regroùpe�rent aùtoùr dù parti. Il y avait des progre�s constants dans la formation
de classe des oùvrie�res. Si l’atmosphe�re politiqùe n’e# tait pas si lùgùbre, il aùrait e# te#  possible
de conside#rer le fùtùr avec de grands espoirs. La Rùssie entrait alors dans ùne pe#riode de
sombre et terrible re#action.
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